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Chapitre 1
Madeline
Super, il neige, c’est bien ma veine ! Tout ce dont j’ai horreur.
Je n’arrive pas à comprendre l’enthousiasme de certaines personnes en découvrant au réveil que les routes sont impraticables. Elles ne doivent pas travailler. C’est la seule explication possible à de telles effusions de joie face à ce manteau blanc, froid et glissant. Déjà énervée, je m’habille en quatrième vitesse pour partir bien plus tôt que d’habitude. On peut dire que la journée commence mal. Et quand elle démarre ainsi, ça ne s’arrange généralement pas.
Alors que je finis de me préparer dans la salle de bains, je constate en scrutant mon reflet dans le miroir que je fais plutôt peur à voir. Trop pâle. Énormes cernes. Et des cheveux abîmés constamment attachés en queue-de-cheval. Le trio gagnant pour trouver le prince charmant.
— Madeline, tu as vu ta tête ! me fais-je la remarque à voix haute.
À vingt-cinq ans, je ne me souviens pas d’avoir été un jour dans ma vie décrite comme féminine. L’éducation donnée par mon père célibataire, grand amateur du ballon rond, explique certainement ma très nette préférence pour les joggings et le football plutôt que pour les robes à fleurs et les soirées pyjamas entre filles.
Pour une raison que mon père refuse encore aujourd’hui de m’avouer, ma mère est partie de la maison la veille de Noël. Depuis ce jour, elle ne m’a plus donné de nouvelles. J’ai tenté de si nombreuses fois de tirer les vers du nez à mon père que je n’arrive même plus à les compter. Mais il demeure inflexible à ce sujet, comme sur beaucoup d’autres choses, d’ailleurs. Je suppose que le départ de ma mère est trop douloureux à évoquer pour lui, et c’est pourquoi je n’ai jamais essayé de la retrouver.
Lorsque j’enfile mon bleu de travail, plusieurs écrous s’échappent de mes poches et tombent sur le sol en roulant sous les meubles. Je ferme les yeux en exhalant un long soupir d’agacement avant de me mettre à quatre pattes pour les récupérer un à un.
Depuis sept ans maintenant je travaille dans l’entreprise de mon père, chauffagiste sanitaire depuis plusieurs décennies. Quand j’ai dû choisir à la fin du collège ce que je voulais faire plus tard comme métier, j’ai tout naturellement suivi ses traces, sans me poser de questions. Pourtant, même après toutes ces années, les clichés ont la vie dure dans cette profession. Il m’arrive encore, en 2021, de partir en intervention chez de nouveaux clients qui ne voient pas d’un très bon œil qu’une femme répare leur chaudière.
Un kit Bluetooth dans les oreilles, une tasse de café à la main, j’inspire un grand coup avant d’appeler mes premiers clients. Je dois les prévenir de mon retard à cause de la neige qui recouvre la chaussée. Je sais que certains seront compréhensifs tandis que d’autres râleront. Mais je m’en fiche. J’ai tellement de demandes d’intervention qu’une de plus ou de moins ne change pas grand-chose.
La langue brûlée par le breuvage trop chaud avalé à la va-vite, mes chaussures de sécurité enfilées, ma chapka super moche vissée sur la tête, je suis prête à partir pour une longue journée de travail. En moyenne, je vais chez une bonne dizaine de personnes par jour et ne finis jamais avant vingt heures.
Alors que je suis sur le point de quitter la cuisine, j’aperçois du coin de l’œil un post-it accroché sur la table. Je soupire en le décollant et lis les instructions qui y figurent.
« N’oublie pas de faire des courses ce soir. Nous n’avons plus de Kronenbourg ni de tartes flambées au congélateur. »
Je pince les lèvres et serre les dents en m’emparant du second papier jaune collé à la suite du premier.
« Il faudrait aussi lancer une machine de linge. Je n’ai plus de slips propres à me mettre. »
Beurk. Je tire la langue en faisant semblant de vomir et jette les deux messages dans la poubelle. Mon père a tendance à oublier que je ne suis pas sa bonne. À vingt-cinq ans, je vis encore chez lui alors que mes amis ont déjà tous quitté le nid pour voler de leurs propres ailes. Leurs vies rythmées par les soirées et de beaux voyages me semblent irréelles quand je regarde la mienne… Un quotidien fait de bouteilles de bière vides à jeter à la poubelle, de comptabilité clients et fournisseurs et de pizzas commandées les soirs de matchs de football à la télé.
Mais pourquoi m’en plaindre ? Je n’ai jamais rien connu d’autre. Lorsque ma vie me paraît trop monotone, je plonge mon nez dans un bon livre afin de m’évader. Une passion dévorante qui prend de la place dans ma chambre mais suffit à me donner l’impression d’être heureuse. Enfin, la plupart du temps.
En quittant la maison, je me rappelle intérieurement pour me donner du courage qu’il ne me reste plus que deux jours avant les vacances.
Enfin, vacances, c’est un grand mot. Il n’est question ni de partir me dorer la pilule sous les cocotiers ni de buller les doigts de pieds en éventail sur le canapé. Une hérésie, selon mon père, qui ne comprend pas l’intérêt de se reposer et de prendre du temps pour soi. Selon lui, il y a trop à faire quand on ne travaille pas. Et comme d’habitude, je me plie à sa volonté, fatiguée par nos éternelles prises de bec. Mes rares congés se résument donc à m’occuper du secrétariat de l’entreprise, à partir pêcher l’anguille avec lui sur le Rhin qui borde mon village, ou à chasser le gibier dans les forêts alentour, même si je sais que cette activité ne fait pas l’unanimité auprès de la population.
Tout en conduisant ma camionnette bringuebalante, je maugrée contre le chauffage qui met trop de temps à se mettre en route. Ce vieux tacot a mon âge, pourtant mon père refuse de le remplacer. Je pince les lèvres en sentant les pneus patiner sur le manteau blanc qui recouvre à présent la chaussée. Pourvu que je ne finisse pas dans le fossé. J’en ai commandé d’autres pour l’hiver, mais comme tout le monde, j’ai tardé à le faire. Et désormais il y a plusieurs semaines d’attente avant que le garage automobile ne soit approvisionné.
— Je déteste l’hiver, je déteste cette satanée neige ! Vivement l’été ! Vive le réchauffement climatique ! m’exaspéré-je toute seule en tapant sur le volant.
Depuis dix minutes, je suis prise au piège dans un bouchon formé à la sortie de Soufflenheim car un camion vient de glisser en travers du seul rond-point permettant de sortir de la ville. Génial. Je dois justement me rendre à Haguenau ce matin, à vingt kilomètres d’ici.
Tandis que je cherche une station de radio qui passe autre chose que tous ces chants de Noël à la noix que je déteste, la sonnerie stridente de mon portable posé sur le siège passager retentit. Un Nokia 3310. Si, si, ce modèle existe encore. Je l’ai trouvé dans une brocante il y a deux ans, l’ai démonté et réparé, et depuis je l’utilise comme téléphone.
Encore un numéro inconnu, je remarque en scrutant l’écran vieillissant. J’espère que ce n’est pas un de ces démarcheurs téléphoniques qui me harcèlent, car les coordonnées de mon entreprise sont sur le Net.
— Le Chauffagiste alsacien, bonjour, que puis-je faire pour vous ?
— Allô, bonjour, je me permets de vous contacter car le système de chauffage de ma maison vient de tomber en panne. Il fait vraiment très froid. Quand est-ce que vous seriez disposée pour passer le réparer ? me demande une voix hésitante avec un léger accent.
Je lève les yeux au ciel.
— Vous voulez dire quand est-ce que je suis disponible, c’est ça ?
— Oh oui, pardon, excusez-moi. Je ne parle pas très bien votre langue, même si je prends des cours pour m’améliorer, m’explique-t-il en essayant de faire de l’humour.
Dommage pour lui, je ne suis pas d’humeur à plaisanter. Et la perspective d’aller faire un dépannage chez quelqu’un qui ne va rien comprendre à ce que je lui dis ne m’enchante pas le moins du monde. Ce doit être un de ces touristes de passage en Alsace pour visiter nos marchés de Noël. Encore un qui a eu la bonne idée de louer un logement miteux à la dernière minute sur le Net à un prix faramineux.
— Ça dépend où vous habitez, monsieur. À cause des prévisions météo et de la neige annoncée pour ces prochains jours, je ne pourrai pas faire trop de route, vous comprenez ?
— Oh oui, je comprends tout à fait. Well1… Je compte sur votre discrétion, s’il vous plaît.
Génial, en plus il est bizarre.
— Ne vous inquiétez pas pour ça. Je serais muette comme une carpe.
— Je n’ai pas compris.
Les paupières closes, je me pince l’arête du nez pour me forcer à garder mon calme.
— Donnez-moi votre adresse s’il vous plaît, monsieur, finis-je par m’impatienter devant tant de mystère.
— J’habite au 9, rue Principale à Neuhland. Vous voyez où c’est ?
Les bras m’en tombent. Ai-je bien compris ? Non, c’est impossible. C’est l’adresse d’un manoir situé dans un tout petit hameau à trois kilomètres de chez moi qui alimente toutes les conversations depuis des décennies. D’après les rumeurs, c’est le domaine de chasse d’un duc, peut-être même d’un prince. Personne ne sait vraiment. On raconte que le noble en question vient dans la région pour chasser des sangliers, dont les têtes décorent le grand salon en guise de trophées. Pourtant, aucun chasseur que je côtoie n’a jamais vu les habitants de cette grande bâtisse. Le secret reste bien gardé. Comme si tous les habitants du village avaient signé un accord de confidentialité leur interdisant de laisser fuiter la moindre information concernant ces occupants.
Petite, j’allais souvent faire des tours à vélo par là-bas et m’arrêtais devant la grande maison en pierre cachée derrière les grilles d’un haut portail en fer forgé. De nombreuses caméras sont visibles dans le jardin et de part et d’autre du manoir, ce qui rend l’endroit encore plus intrigant. La pelouse du domaine est toujours impeccablement tondue, le lierre grimpant savamment taillé et les volets sont ouverts chaque matin. Mais par qui et comment ? J’ai essayé de mener ma petite enquête auprès des artisans locaux, sans réussir à obtenir le moindre indice. Est-ce que quelqu’un y vit reclus ? Est-ce qu’un gardien surveille les caméras de sécurité ?
Je ne peux pas laisser une telle occasion filer. Enfin, j’allais entrer dans le manoir de Neuhland !
— C’est noté, monsieur. Je peux passer ce soir, vers dix-neuf heures, si cela vous convient ?
Je vais annuler le dernier rendez-vous de la journée pour intervenir chez lui, mais ça, il n’a pas besoin de le savoir.
— Oh, si vite ! Thanks God2, enfin, merci beaucoup, à ce soir.
Je le salue aussi poliment que possible et raccroche. Un grand sourire étire à présent mes lèvres. Je n’arrive pas à y croire. Est-ce que cette conversation téléphonique a vraiment eu lieu ? En l’espace d’un instant, ma journée vient de s’illuminer. À tel point que je n’entends même plus les klaxons des voitures s’impatientant derrière moi parce que personne ne vient remorquer le malheureux chauffeur du camion bloqué à cause de la tempête de neige qui ne semble pas vouloir s’arrêter.
La petite fille qui sommeille en moi trépigne d’impatience à l’idée de franchir les grilles de ce fameux manoir.



1.  Euh
2.  Dieu merci
Chapitre 2
Madeline
Nerveuse, je passe mon temps à regarder ma montre. Presque dix-huit heures, ouf. C’est la première fois que j’ai si hâte que la journée se finisse. Alors que je me rends dans la salle de bains de mon client, mes yeux croisent mon reflet dans le miroir et ma mâchoire se contracte. Quelle apparence négligée. Ce n’est vraiment pas terrible pour faire bonne impression tout à l’heure au manoir.
Dans mon village, les commérages vont bon train à mon sujet. Une fille d’un mètre soixante-quinze à la taille de guêpe et aux jambes fuselées par des années de football dans une équipe masculine ne peut pas rester célibataire sans raison. Certains pensent d’ailleurs que je suis lesbienne à cause de ma passion et de mon métier. Que de stéréotypes !
La véritable raison de mon célibat, je préfère la garder secrète. Je n’ai pas envie de subir les moqueries de mes amis et personne n’a besoin de la connaître. Car, ce dont je rêve secrètement, c’est de rencontrer le prince charmant. Celui dont on parle dans les livres. Un homme qui ne me regarderait pas comme une extraterrestre quand je lui dis que je sais changer un chauffe-eau et dont la mâchoire ne se décrocherait quand je partirais en forêt pour aider à la régulation de la population de sangliers. Et pour l’instant, ça ne se bouscule pas au portillon. Enfin, du moins, personne qui rentre dans mes critères.
Je rêve d’un homme qui me donne la chair de poule dès que je pose mon regard sur lui. Un homme qui réveille des papillons dans le creux de mon ventre comme toutes ces héroïnes de roman le décrivent. Un homme dont les lèvres me feraient frissonner de plaisir et les blagues pleurer de rire. Je sais que je décris quelqu’un qui a probablement autant de chances d’exister que le Bigfoot ou le yéti, mais je reste persuadée que celui qui me fera ressentir ces émotions-là se trouve quelque part. Ce n’est plus qu’une question de temps avant que nos chemins se croisent.
Je lave mes mains du mieux que je peux dans le lavabo d’un blanc immaculé. Le filet d’eau noire qui s’écoule m’indique que l’exercice risque d’être difficile. Pourtant, j’insiste. Je ne veux pas que le propriétaire du manoir s’imagine que je suis une souillon même si, dans mon métier, on est souvent sale.
Une fois la serviette du client fichue à force de frotter mes doigts pour en ôter les taches, je m’attaque à mes cheveux blond cendré emmêlés. En serrant les dents, je tire sur l’élastique d’un coup sec, espérant faire céder plus facilement les nœuds. À force de les attacher, j’oublie parfois à quel point ils sont longs. En fouillant dans les tiroirs, je réussis à dégoter un peigne et j’inspire un bon coup avant de m’atteler à la tâche. Je préfère encore installer un climatiseur, couchée à plat ventre sous des combles pleins de toiles d’araignées que d’essayer de dompter cette chevelure. Au fil des années, c’est devenu une véritable crinière qui descend aujourd’hui en cascade jusqu’au bas de mes reins. C’est simple, je ne me souviens même plus de la dernière fois où j’ai mis les pieds chez un coiffeur.
Je sursaute en entendant des coups à la porte.
— Est-ce que tout va bien ? demande mon client, une pointe d’inquiétude dans la voix.
Je me rends compte que cela fait plus d’un quart d’heure que je suis enfermée ici et que ça commence à devenir louche. Il faut que j’invente une excuse. Je ne peux tout de même pas lui dire que je suis en train de me recoiffer en plein travail.
— Euh, désolée, monsieur Herzog, j’ai comme qui dirait un peu mal au ventre.
Aïe. Je me tape le front du plat de la main. Je ne pouvais pas trouver moins glamour que ça. Bravo Madeline. Maintenant, il faut sortir de là et lui donner sa facture.
*
La tempête de neige fait rage au-dehors et ne semble pas vouloir s’arrêter. Un rapide coup d’œil sur mon téléphone m’informe que mon père est déjà rentré. Il me supplie de conduire prudemment en rentrant des courses. La radio continue de déverser son lot de chansons de Noël, dont celle si célèbre de Mariah Carey qui passe en boucle à cette époque de l’année. C’est vraiment la pire de toutes ! Il n’y a pas un endroit où on ne l’entend pas : à la supérette du village, au marché de Noël, à la télévision. C’est insupportable. Vivement janvier, que mes pauvres oreilles arrêtent de saigner !
Il fait nuit lorsque je me gare devant le manoir de Neuhland. Une boule d’appréhension se forme au creux de mon estomac. Mon cœur se met à tambouriner dans ma poitrine et mes mains commencent à devenir moites sous mes gants malgré les températures hivernales. Face au portail, je déglutis avec peine et appuie, fébrile, sur l’interphone pour m’annoncer.
— Bonsoir, c’est l’entreprise Le Chauffagiste alsacien, vous m’avez contactée ce matin.
— Oh, hello. Allez-y, entrez, je vous en prie.
Un instant plus tard, les lourdes grilles en fer forgé s’ouvrent dans un grincement terrifiant. J’ai l’impression d’être Belle sur le point de pénétrer dans le château de la Bête. Alors que j’avance dans l’allée, le style architectural de la bâtisse me saute aux yeux. Maintenant que je sais qu’un Écossais habite ici, je me rends compte qu’il correspond parfaitement à celui du pays du propriétaire.
Lorsque la porte d’entrée en bois s’ouvre quelques mètres devant moi, je reste un instant clouée sur place. Les jambes flageolantes, les cheveux virevoltant autour de mon visage à cause du vent, j’hésite à avancer, trop impressionnée. Une silhouette se dessine dans l’encadrement mais, à dans la tempête de neige, j’ai du mal à distinguer ses traits. Ce n’est pas très rassurant. Je regrette presque d’avoir laissé mon spray au poivre dans la boîte à gants.
— Come in, come in1, ne restez pas dehors avec ce froid ! m’intime la voix que j’ai entendue ce matin au téléphone.
Les poings serrés, je prends mon courage à deux mains et entre d’un pas décidé en faisant bien attention d’essuyer mes chaussures sur l’imposant paillasson. Une douce chaleur réchauffe mes membres engourdis, une odeur de feu de cheminée flotte dans l’air.
Quand je relève la tête, mes yeux tombent sur mon mystérieux client. Aucun de nous deux n’ose prendre la parole en premier. Seul le crépitement des bûches dans l’âtre résonne dans cet immense couloir de pierre. Ébahie, je reste sans voix en le détaillant. Il est tellement… séduisant. Il doit bien mesurer deux mètres. De longues boucles rousses tombent en cascade sur ses larges épaules. Une virilité à l’état brut se dégage de cet homme, dont sa mâchoire carrée et ses pommettes saillantes contrastent avec la douceur de son regard vert émeraude. Une vraie caricature de highlander.
— Pardonnez-moi, je pensais que, well, ce serait un homme qui viendrait, m’avoue-t-il avec un accent sexy en diable.
— Vous pensiez que j’étais la secrétaire, c’est ça ? Vous n’êtes pas le premier à me faire la remarque, je lui réponds plus sèchement que je ne devrais.
Roh, Madeline ! Pourquoi tu te sens obligée de relever ses propos machistes ?!
Je me mords la joue en me rendant compte de ma gaffe. Encore une fois, j’aurais dû tourner ma langue sept fois dans ma bouche avant de parler. Si je veux avoir une chance de décrocher le contrat d’entretien annuel de la chaudière du manoir, il faut que je me calme et baisse d’un ton. Je ne peux pas prendre le risque de le froisser et passer à côté de cette incroyable occasion pour l’entreprise familiale.
— Pourriez-vous m’expliquer le problème, monsieur… ?
— Oh sorry2, je ne me suis même pas présenté. Je m’appelle Colin. Et vous ?
Je lâche un rire amusé lorsque Colin tend la main pour me saluer. C’est bien la première fois qu’un client me donne son prénom plutôt que son nom.
— Madeline, lui dis-je en glissant ma paume dans la sienne.
Le contact de sa peau douce contre la mienne me donne des frissons.
— C’est très joli, enchanté de vous connaître.
Hypnotisée par son regard, je n’arrive plus à détacher mes yeux des siens. Je ne comprends pas ce qu’il m’arrive. Je ne suis jamais tombée en pâmoison devant un parfait inconnu. Il doit me prendre pour une groupie, ou pire… une demeurée !
— Vos yeux ont la couleur du whisky, lâche Colin sans préambule.
Sa remarque pour le moins déplacée me sort brutalement de ma rêverie éveillée. Je secoue la tête pour reprendre mes esprits et bafouille :
— Je vous demande pardon ?
— Je disais que vos yeux, ils ont la même couleur que le whisky. Vous connaissez ? Vous en avez déjà bu ?
Déconcertée, je fronce les sourcils et croise les bras, avec la désagréable impression qu’il me prend pour une fille tout droit sortie d’un trou paumé.
— Bien sûr que oui. Et bientôt vous allez me dire que, comme vous êtes Écossais, vous en produisez ? rétorqué-je avec sarcasme. Ce n’est pas un peu cliché ?
Un sourire satisfait naît sur mes lèvres. Une lueur malicieuse dans le regard, j’attends qu’il réponde à ma pique quand, sans crier gare, il s’esclaffe. Perdue, je l’observe avant de baisser les armes. Son rire est si communicatif que je me surprends à sourire malgré moi, fière d’avoir réussi à déclencher cette réaction chez lui. Mais que m’arrive-t-il ?
— Je peux vous appeler Maddy ? En Écosse, c’est le diminutif de Madeline.
Sa question est pour le moins inattendue mais je me mords la langue pour me garder de lui faire remarquer.
— Oui, si vous voulez, accepté-je en haussant les épaules.
À ma réponse, son sourire devient rayonnant.
— Figurez-vous, Maddy, que je produis effectivement mon propre whisky. Ma famille a une distillerie dans mon pays, sur l’île de Skye, vous connaissez ?
Mes yeux s’écarquillent de surprise.
— Je n’y suis jamais allée mais j’ai déjà vu des reportages, ça a l’air vraiment très beau.
— Oui, je vous le confirme, ça l’est, s’enthousiasme-t-il. Well, je vous fais perdre votre temps, désolé. Je crois que la chaudière à gaz est cassée. Quand je l’ai allumée hier soir, il y avait de la fumée qui sortait de partout, alors je l’ai éteinte, explique-t-il en passant une main dans ses boucles rousses. J’ai une cheminée, mais elle n’est pas assez puissante pour chauffer toute la maison.
— Vous comptez rester combien de temps ici ? C’est pour savoir si je vais avoir le temps de commander les pièces qu’il me faut pour les éventuelles réparations… avant votre départ, bredouillé-je pour essayer de me rattraper.
— Pour tout vous dire, je ne sais pas. Ça dépend de plein de choses.
Je comprends à sa réponse que je me suis peut-être montrée trop curieuse et regrette aussitôt ma question. Boîte à outils à la main, je lui demande alors de me conduire à la chaudière. Colin ouvre la marche en me guidant à travers sa grande demeure. J’en profite pour admirer discrètement son corps. Je suis prête à parier qu’il fait du rugby, si j’en crois ses fesses rebondies. Le jeans semble taillé sur mesure pour lui vu la façon dont le tissu les souligne à la perfection. Bonté divine, on dirait que cet homme est tout droit sorti d’un calendrier des Dieux du stade.
Je découvre en déambulant que le manoir est exactement tel que je l’ai imaginé durant toutes ces années. Les hauts plafonds sont richement décorés de tentures, portraits à l’huile et trophées de chasse. J’aimerais les admirer plus en détail mais je dois faire attention à ne pas me prendre les pieds dans les immenses tapis qui recouvrent le sol. On pourrait qualifier la décoration de vieillotte, mais pour moi elle se marie à la perfection avec l’âme de la bâtisse et à ses pierres magnifiques.
— Votre maison est vraiment de toute beauté, Colin, le complimenté-je d’une voix mal assurée.
— Merci, Maddy, elle appartient à ma famille depuis très longtemps, je ne peux même pas vous donner la date exacte.
En descendant dans la cave, j’écarquille les yeux en admirant les énormes fûts de chêne alignés de part et d’autre de la pièce. On dirait que Colin ne m’a pas menti au sujet de sa distillerie de whisky.
Quand le highlander se cogne la tête en accédant à la deuxième partie du sous-sol, je réprime un sourire en le voyant se masser le haut du crâne, le menton baissé.
— Est-ce que tout va bien ?
— Oui, oui, j’ai l’habitude. J’oublie chaque fois que le plafond est plus bas à partir de là.
— Dites-moi, par curiosité, vous mesurez combien ? Dans les deux mètres, non ?
— Presque, à trois centimètres près.
En arrivant devant la chaudière, je note qu’elle doit avoir le même âge que la décoration. Des toiles d’araignées la protègent farouchement contre d’éventuels intrus. Je dois d’abord toutes les enlever pour accéder à l’appareil, en espérant ne pas m’en mettre dans les cheveux. En me penchant pour vérifier le circuit électrique, je constate que le condensateur est hors d’usage. Alors que je m’accroupis, une clé à molette à la main, une étrange impression m’envahit. Des picotements parcoururent ma colonne vertébrale. Je me retourne et surprends Colin en train de me regarder. Grillé. Il détourne vivement la tête, gêné d’être pris en flagrant délit. Mes joues deviennent cramoisies quand je comprends que lui aussi a dû en profiter pour observer mes fesses, comme moi les siennes tout à l’heure.
Souvent, en intervention, les clients restent quelques minutes à côté de moi pour me surveiller. Ensuite ils partent vaquer à leurs occupations pour éviter les malaises, comme c’est le cas entre Colin et moi.
— Je pensais que… vous seriez peut-être apeurée de rester toute seule dans la cave.
Mes lèvres esquissent un sourire. Son charme britannique ne me laisse pas indifférente.
— Vous ne croyez pas que le fait de se retrouver seule dans une cave avec un parfait inconnu effraie plus une femme que d’être toute seule ?
Colin réfléchit à ma question en se grattant le menton puis comprend sa maladresse. Les yeux écarquillés, il secoue la tête, embarrassé.
— Veuillez m’excuser, Maddy, je n’ai pas vu les choses sous cet angle. Seriez-vous plus à l’aise si je remontais ?
— Non, restez ! je lui réponds avec un peu trop d’empressement. Enfin, sauf si vous avez des choses à faire, ajouté-je pour nuancer mes propos en me mordant la lèvre.
Bravo, Madeline, il va vraiment croire qu’il t’intéresse maintenant.
Le temps d’un instant fugace, le regard de Colin s’attarde sur ma bouche. Trop longtemps pour que ce soit innocent. Il se reprend mais l’étincelle dans ses prunelles ne m’a pas échappé. Une douce chaleur envahit mon bas-ventre. D’agréables crampes prennent possession du creux de mon estomac. Une sensation qui m’attire et m’effraie à la fois. C’est donc ça dont j’ai tant entendu parler : les fameux papillons.



1.  Entrez, entrez.
2.  Désolé.
Chapitre 3
Colin
Les paupières fermées, je me fustige intérieurement de mon comportement d’adolescent. Après m’avoir surpris en train d’admirer ses fesses, la chauffagiste vient de voir que j’avais les yeux rivés sur ses lèvres. Bravo, Colin, elle va croire que tu es un obsédé sexuel. Sur un malentendu, elle pensera peut-être que je la regardais à l’œuvre… Je dois désormais trouver une parade pour l’empêcher de s’enfuir à toutes jambes.
— Alors, est-ce que c’est grave, Docteur ? la questionné-je d’un ton badin pour dissimuler ma gêne.
Ma plaisanterie a l’air de faire mouche. Le beau sourire de Maddy illumine son doux visage. Je pousse un soupir de soulagement.
Bon sang, qu’est-ce qu’elle est belle. Une grâce naturelle se dégage de ses expressions et mouvements. En a-t-elle seulement conscience ? Je ne crois pas. Ce qui la rend encore plus désirable à mes yeux. Comment ai-je pu passer tout ce temps à Neuhland sans jamais la rencontrer ? Et dire que, si le chauffagiste habituel du manoir ne s’était pas cassé une jambe en glissant sur une plaque de verglas, je ne l’aurais jamais contactée ! Dieu bénit les affres de l’hiver !
En appelant Maddy, j’ai pris un gros risque. Ma présence à Neuhland ne doit surtout pas s’ébruiter. C’est la dernière chose dont j’ai besoin actuellement. Ma famille ne sait pas où je me suis enfui et j’aimerais garder cette information confidentielle le plus longtemps possible.
— Est-ce que vous avez compris ce que je viens de vous dire ?
Mince, Maddy vient de me parler et je n’ai rien écouté. Well done1, maintenant elle te prend pour un débile en plus d’un pervers.
Par chance, la barrière de la langue me donne une excuse pour lui demander de répéter. Cette fois-ci, j’ai droit à la version courte. Il faut changer de chaudière, ce qui risque d’être compliqué avec l’approche des vacances et les jours fériés. Le temps d’en commander une nouvelle, je serais peut-être déjà rentré au pays.
— Je connais un bûcheron qui pourrait vous faire livrer du bois si vous êtes d’accord. Je pense que c’est ce qu’il y a de plus simple en attendant l’installation du nouvel équipement.
— Je vous remercie de votre proposition, mais ce n’est pas nécessaire. Je vais contacter le mien pour voir s’il en a encore.
— Vous avez un bûcheron personnel ? s’étonne-t-elle.
Si elle savait le nombre de personnes qui travaillent pour moi… Bien que je ne pense pas que ce soit le genre de choses qui impressionne une femme comme elle. Et ça me plaît encore plus. Tout l’inverse des croqueuses de diamants que je suis obligé de côtoyer dans les hautes sphères de la noblesse écossaise. Pour l’instant, je décide de lui en dévoiler le moins possible sur moi. Le secret de notre domaine étant bien gardé depuis des décennies grâce à la loyauté du petit hameau et aux très généreuses donations faites à la mairie par ma famille. En théorie, je suis censé faire signer un accord de confidentialité à Maddy pour être certain qu’elle n’ébruite pas sa venue ici. Mais j’ai la sensation que je peux lui faire confiance. La simplicité qui émane d’elle me pousse à croire qu’elle est bien loin des femmes cupides qui gravitent autour de moi.
Mes années d’expérience dans le commerce international et la gestion de la distillerie familiale m’ont appris à vite cerner les clients en face de moi. Il ne me faut que quelques minutes désormais pour comprendre à qui j’ai affaire. Avec Maddy, c’est différent. Elle m’intrigue. Cette femme est un vrai paradoxe. Sa longue chevelure – qui me donne toutes sortes d’idées pas très catholiques – ne va pas du tout avec son allure masculine. Son doux regard laisse transparaître une certaine fragilité, tout le contraire de son air renfrogné lorsqu’elle cherche l’origine de la panne de la chaudière.
Je n’ai jamais rencontré une femme aussi jolie naturellement et qui ne hurle pas à la vue d’araignées au fond d’une cave. Elle n’est pas comme les autres, songé-je. Et j’aime ça. Il ne m’en faut pas plus pour avoir envie d’apprendre à la connaître. Même si ma famille a été claire : le manoir de Neuhland est notre refuge.
C’est le dernier endroit inconnu des paparazzis et il est hors de question que cela change. J’ai donc l’interdiction de ramener des femmes ici, tout comme mes cousins, qui viennent de temps à autre en vacances en Alsace. Jusqu’à aujourd’hui tout le monde s’est plié à la règle. Mais pour combien de temps encore ? Je ne suis plus sûr de rien en présence de Maddy.
En remontant, elle me demande où elle peut se laver les mains. Je lui indique la cuisine, marchant à sa suite, et la surprends à jeter des coups d’œil furtifs par-dessus son épaule pour s’assurer que je suis toujours là. Je suis certain que notre attirance est réciproque. Je l’ai su au moment même où nos yeux se sont croisés pour la première fois, dans l’entrée. Il y a des signes qui ne trompent pas. Ses joues qui rosissent quand nos regards se croisent, cette gêne mêlée de timidité quand nous nous parlons, et surtout cette étincelle de désir qui brille au fond de ses prunelles.
Damned !2 J’aimerais bien voir de plus près les contours de sa silhouette, mais avec sa tenue de travail remplie d’outils, c’est presque mission impossible.
En arrivant devant l’immense évier en laiton, elle pose sa caisse à outils au sol. Je vois ensuite ses yeux se promener sur les hauts plafonds, l’imposante cuisinière à bois et les casseroles en cuivre accrochées aux murs en guise de décoration. Ma mère aime le vintage et insiste pour que cet endroit reste dans son jus, même, à mon avis, une cuisine en marbre serait de bien meilleur goût. Maddy, semble impressionnée par tout ce luxe dont elle n’est visiblement pas coutumière.
Quand elle s’essuie les mains, je comprends qu’elle est sur le point de s’en aller. J’ai envie qu’elle reste. Et pour ça, il faut que je trouve un moyen pour retarder son départ.
— Est-ce que vous voudriez un café ? Du thé ? Un verre de whisky peut-être ? Comme ça, nous pourrions parler plus longuement de ces réparations ?
J’aurais pu trouver mieux. Ça sent l’excuse bidon à plein nez, et elle l’a compris. Maddy recommence à se mordre la lèvre. A-t-elle la moindre idée de l’effet que ce simple geste provoque en moi ? Trop assurément. Il ne s’est rien passé entre nous, et pourtant je me sens déjà à l’étroit dans mon pantalon.
— Je veux bien une tasse de café, merci.
Bingo !
Maddy me sourit timidement, comme pour se donner du courage, alors qu’elle vient d’accepter de boire un verre dans la demeure d’un parfait inconnu. On dirait qu’elle n’a pas l’habitude de ce genre de propositions. Ce que j’ai du mal à croire, compte tenu de sa beauté. Cette femme est décidément un véritable mystère.
— Vous êtes tout seul ici pour Noël ? lâche-t-elle d’une voix mal assurée.
Même si sa question paraît innocente, je comprends que Maddy essaie de glaner des informations. En l’occurrence, savoir si je suis célibataire.
— Cette année, oui. D’habitude, je viens avec ma mère. Mon père nous a malheureusement quittés il y a plusieurs années de cela. Il était très malade.
Plongé dans mes souvenirs, je réalise que cela fait si longtemps qu’il est décédé que je commence à oublier les bons moments que nous partagions tous les deux quand j’étais enfant. J’avais à peine dix ans quand il est parti. Une tasse de café fumante entre les doigts, je sursaute en sentant la main de Maddy caresser la mienne. Son contact galvanise mon corps tout entier. Ce n’est pas à cause de l’électricité statique, ça, j’en suis sûr. Son regard fait la navette entre nos mains entrelacées. Je ne suis visiblement pas le seul à avoir ressenti cette étincelle.
*
— Je n’ai jamais voyagé de ma vie, m’avoue Maddy.
Je ris à gorge déployée parce que je crois d’abord qu’elle se paie ma tête. Puis, quand je comprends qu’elle me dit la vérité, je m’appuie contre le dossier de la chaise en la fixant, n’arrivant pas à en croire mes oreilles.
— Comment est-ce encore possible de nos jours ? Il y a tellement de sites Internet qui proposent des séjours à prix cassés et de compagnies aériennes low cost qui vous offrent presque les billets !
— Je ne sais pas. Mon père est très économe et a toujours beaucoup travaillé. Disons simplement que l’occasion ne s’est jamais présentée. Bon, assez parlé de moi, Colin. Décrivez-moi plutôt la vie dans les Highlands.
Le coude posé sur la table, je pose ma tête sur mon poing en cherchant les bons mots pour lui expliquer à quel point mon pays est magnifique. J’en suis fou amoureux et pour rien au monde je ne quitterais cet endroit. Je lui parle de l’odeur du whisky émanant de la distillerie qui flotte dans l’air lorsque je me réveille de bon matin, et du bêlement des moutons qui m’empêche de faire la grasse matinée.
— Petit, je me faisais souvent gronder parce que je m’approchais trop près du bord des falaises pour admirer les macareux, lui confié-je.
Les yeux de Maddy brillent d’excitation quand j’évoque ce souvenir d’enfance. Suspendue à mes lèvres, elle semble transportée en Écosse, loin du froid hivernal de Neuhland. Alors que je la regarde, mon esprit se met à divaguer. Je me surprends à imaginer qu’il serait agréable de l’emmener chez moi pour qu’elle découvre les lieux que je mentionne. Puis je me reprends quand je me rends compte combien cette idée est saugrenue.
À trente ans, je n’ai jamais ramené aucune femme sur le domaine McGlenn. La règle est stricte. Seule ma future épouse peut y séjourner. Ce n’est pas faute d’écumer les bars à la recherche d’une compagne, mais force est de constater que les aventures d’un soir sont beaucoup plus faciles à dénicher que la perle rare… Je ne vais pas m’en plaindre, bien au contraire. Je suis connu sur l’île de Skye pour être un bourreau des cœurs. Pourquoi le nier, puisque c’est la vérité ? J’ai bien essayé de tomber amoureux, de trouver celle qui me ferait vibrer et me donnerait des frissons, sans succès. Je ne rencontre que des femmes attirées par mon titre et ma fortune. Alors, au lieu de me poser avec quelqu’un qui serait à mes côtés pour de mauvaises raisons, je profite de mon célibat pour m’amuser.
Mais ce soir, c’est différent. Maddy est parvenue à allumer une petite étincelle au fond de mon cœur. Comment a-t-elle réussi cet exploit en l’espace de quelques heures à peine ? Je n’en ai pas la moindre idée.
Pour une raison qui me dépasse, j’ai la sensation qu’elle vient de changer quelque chose en moi.



1.  Bien joué.
2.  Merde !
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